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			PROLOGUE

			Le Voleur vint chercher le cœur de Magnolia Saint-James à la faveur de la nuit.

			Il apparut, silhouette ondoyante se détachant du mur, et la découvrit exactement où il l’avait escompté : blottie dans un recoin du sous-sol aveugle, éclairée seulement par le rai de lumière qui filtrait sous le battant verrouillé. Elle le dévisagea à travers ses paupières enflées, bleuies par les ecchymoses. Ses joues pâles étaient encroûtées du sang qui engluait aussi l’or de sa chevelure et gouttait encore de son menton.

			Il pensait l’effrayer, mais elle n’amorça pas le moindre mouvement de recul. Elle détailla les sourcils percés d’anneaux en voratium, puis les clous assortis qui ornaient les lèvres et les narines, avant de s’attarder sur la pieuvre dont l’encre noire scintillante s’enroulait comme un bracelet autour du poignet gauche.

			Elle ne lui demanda pas qui il était, désignant plutôt la porte du menton.

			— Ils ne vont pas tarder à revenir, alors si vous avez quelque chose à chaparder, c’est maintenant ou jamais.

			De la pièce voisine montaient des voix bourrues. Apparemment, Magnus Saint-James, le père de la prisonnière, n’avait pas mordu à l’hameçon et n’avait pas porté secours à sa fille. Le Voleur ne parvint pas à masquer tout à fait un sourire de satisfaction.

			Tout se déroulait conformément à son plan.

			— Moi, je dis qu’on n’a qu’à lui mettre une balle dans la tête, aboya un homme. Pour envoyer un message.

			— Histoire de s’attirer les foudres de l’empire Saint-James ? rétorqua un autre.

			— Le simple fait de kidnapper la fille aurait dû suffire, réagit le premier. Les autres familles ne veulent plus rien avoir à faire avec les Saint-James, exactement comme nous. Avec ce qu’on a fait, Salazar devrait pouvoir réunir assez d’alliés pour le faire tomber, une bonne fois pour toutes.

			Le Voleur croisa le regard de la prisonnière. Le sang accentuait l’azur de ses iris, un bleu aussi vif que le cœur d’une flamme. Qu’il était intense, ce regard ! C’était un feu glacé où se consumait la peur qui l’incitait à se terrer dans un recoin de sa cellule.

			Elle pouvait encore se révéler aussi redoutable que le Voleur l’espérait.

			— Ils vont me tuer, dit-elle d’une voix qui ne tremblait pas, contrairement à ses mains qui ressemblaient aux ailes d’un papillon que l’on aurait cloué à un mur.

			— Pas si tu viens avec moi, répliqua le Voleur tout bas.

			— Vous êtes l’un des Corrompus. Ce n’est pas votre genre d’aider les gens.

			— Cela reste à voir. Beaucoup de gens croient que je suis l’un des étoilés, que mon pouvoir est un cadeau des dieux.

			— Je crois, moi, que vous voulez quelque chose, déclara la captive avec aplomb.

			— Maligne, la petite.

			— Aux dernières nouvelles, les voleurs n’ont pas pour habitude de négocier.

			

			Il faillit rire.

			— En effet. Mais je ne peux pas dérober ce que je convoite. On doit me le donner, volontairement.

			— Et qu’est-ce que vous convoitez ?

			— Ton cœur.

			Elle plissa légèrement les yeux.

			— Mon cœur ?

			— Pas celui qui bat dans ta poitrine, bien entendu ; je ne suis pas un monstre.

			Il pencha la tête de côté, souriant de sa propre plaisanterie. Si, comme il le soupçonnait, la fille était bel et bien la rejetonne du chef de la pire bande de malfaiteurs qu’Æthera ait jamais connue, alors elle avait dû être témoin de méfaits abjects.

			— J’ai entendu dire que vous dérobez la lueur stellaire qui est dans l’âme des gens, souffla-t-elle. C’est à ça que vous faites référence ?

			— Oui. Je désire la lueur d’âme de ton cœur. Sa faculté de vivre les sentiments. L’amour. La sollicitude. (Sa voix se mua en un murmure.) La douleur.

			Là. Fugace comme l’éclair, mais bien présent. Un éclat de souffrance si vif que des étincelles gagnèrent le regard de la fille. Il la tenait.

			Elle ouvrit la bouche mais, avant qu’elle ait pu lui demander des détails, le bouton de la porte vibra.

			— Marché conclu ? s’enquit le Voleur en lui présentant sa main.

			La serrure cliqueta. Puis vint le bruit, sec comme un coup de poing, d’un loquet que l’on tirait. La captive considéra le bras que le Voleur lui tendait.

			— Qu’est-ce que j’obtiens en échange ?

			— Je vole à ton secours. Ensuite, tant que ton cœur m’appartiendra, je t’offrirai ma protection.

			

			— Prenez, il est à vous. (Elle lui comprima les doigts si fort qu’il sentit ses articulations grincer.) Je n’en veux plus.

			À l’instant où le battant pivotait, le Voleur saisit, parmi les pendentifs en voratium qu’il portait autour du cou, le seul qui ne brillait pas encore et le pressa contre la peau nue de la fille, juste au-dessus du col. La parure se mit à vibrer tandis que le Voleur sollicitait son pouvoir.

			— Hé ! Comment vous êtes entré ? demanda le geôlier, un homme solidement bâti arborant une grosse moustache.

			Il leva son pistolet. Le Voleur se fendit d’un large sourire.

			— C’est de la magie.

			Lorsque le coup partit, le Voleur et la fille s’étaient déjà volatilisés.

			Telles deux ombres, deux revenants, ils traversèrent la ville. Entre leurs doigts, le fragment de voratium émettait des pulsations d’un mauve bleuté, et le Voleur soupira d’aise. Le pouls battait, « toum-toum-toum-toum », régulier contre sa peau.

			Un cœur pour deux âmes, tant que la fille resterait en vie.

			Il espérait simplement ne pas en avoir besoin aussi longtemps.

		

		
			

			CHAPITRE PREMIER
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LOLA

			S’il y a bien une chose que j’adore, c’est être poursuivie par la police.

			— Halte ! s’époumone l’agent derrière nous.

			À côté de moi, Enzo pouffe de rire.

			— « Halte » ? S’il s’entendait ! C’est d’un ridicule !

			Avec une impeccable synchronisation, nos semelles foulent les tuiles glissantes du quartier industriel d’Æthera. Notre cœur tonne dans ma poitrine, et l’adrénaline qui galvanise mon pouls n’a rien à envier à l’électricité qui crépite dans les nuages.

			— Cruel manque d’originalité, en effet, réponds-je en riant.

			D’un même bond, nous sautons par-dessus une ruelle et nous nous recevons sur le toit voisin sans jamais interrompre notre cadence.

			Notre dernière course-poursuite remonte à plus d’un an, et je ne peux m’empêcher de sourire en constatant que nous creusons l’écart avec le représentant de l’autorité. Grâce au pouvoir d’Enzo, qui est capable de nous rendre incorporels, nous avons disparu depuis longtemps lorsque les forces de l’ordre arrivent sur les lieux de nos larcins. Ce qui signifie que, en règle générale, nos casses se déroulent sans anicroche.

			

			 

			Le problème est que, six minutes plus tôt, la danseuse Louelle Martine a regagné prématurément son domicile afin de se préparer pour le spectacle dans lequel elle doit se produire ce soir même, au casino de l’Antre du Menteur, et qu’elle nous a surpris à jouer les passe-murailles avec le précieux tutu – quatre mille plates, tout de même – qu’elle est censée revêtir. Malheureusement pour nous, un agent de police était justement en train d’intervenir dans la demeure voisine pour cause de grabuge domestique. Aux cris de « C’est le Voleur ! Le Voleur ! », il n’a fallu que quelques secondes à l’officier pour se lancer à nos trousses.

			Le tutu a déjà de la valeur, mais le Voleur ? Le capturer, c’était l’assurance de faire fortune.

			Cinq ans plus tôt, quand leurs pouvoirs magiques ont valu à Enzo et à son frère – le Menteur – une sinistre réputation, Enzo est devenu une espèce de mythe vivant. La plupart des gens le croient mort, grâce à une flopée de rumeurs qu’il a lui-même lancées peu après m’avoir rencontrée, mais il se murmure, parmi ceux qui l’ont croisé au gré de ses mystifications, qu’un spectre paré de joailleries hante les rues et se venge de ceux qui ont causé sa perte.

			Pas foncièrement faux, si vous voulez mon avis.

			La bruine emplit le ciel, et mon souffle embue les verres de mes lunettes tandis que nous slalomons de cheminées en antennes de radio, déjouant tuiles descellées et câbles électriques. Enzo et moi avons déjà réalisé mille casses ensemble, et nous évoluons comme un couple sur la piste de danse. Il change de trajectoire, j’en fais autant. Lorsqu’il bondit, je l’imite. Nous n’avons que notre cœur en commun mais, après quatre années d’entraînements et de cambriolages, nous pourrions aussi bien partager notre corps, notre esprit, notre âme.

			

			Nous nous orientons vers l’ouest, là où la mer gris acier bouillonne au loin. Tout ce que nous avons à faire, c’est rallier le dernier immeuble d’habitations, dont trois bâtiments nous séparent encore, et puis Enzo se servira de sa magie pour nous emmener droit jusqu’au rez-de-chaussée, là où nous attend notre véhicule d’extraction.

			Saut, roulé-boulé, sprint. Bras dessus bras dessous, nous négocions d’une pirouette le pourtour d’une cheminée et nous élançons telles deux flèches vers le toit voisin. Ma capacité à percevoir la profondeur laisse à désirer – merci à mon œil paresseux, responsable d’une myopie sévère – et cela n’a pas été sans poser de problèmes au début de mon apprentissage, mais j’épouse désormais instinctivement les gestes d’Enzo, alors je me réceptionne toujours avec assurance. Quant à lui, sa rigidité naturelle fond à mon contact et lui permet de mimer la grâce redoutable que mes années de danse classique m’ont conférée.

			Ensemble, nous sommes inarrêtables.

			— Halte !

			Le policier s’essouffle, et nous avons tant creusé l’écart avec lui que son cri se perd presque dans le bruit du ressac qui s’intensifie.

			Nous atteignons enfin le toit de notre destination. L’océan se fracasse contre la falaise, à quelques mètres à peine de la base de l’immeuble de quinze étages qui frémit sous le vent mauvais. Enzo enfonce la main dans sa poche, en sort une pépite de voratium brut, si sombre qu’elle semble absorber la lumière des réverbères en contrebas, et il presse nos paumes contre le métal.

			Je guette la dématérialisation familière, cette sensation d’apesanteur, de ballon enflant dans ma poitrine, cette sarabande de picotements qui accompagne la dissipation de mes membres.

			

			Sauf que seul Enzo disparaît. Moi, c’est à peine si ma silhouette tressaille. Enzo réapparaît en pestant, jette sa pépite dans le vide.

			— Si c’est du voratium de pacotille, ça va barder.

			Il fouille de nouveau dans sa poche, en extrait une pleine poignée de métal sombre et saisit ma main. Là encore, lorsqu’il se change en brume, je reste résolument solide.

			— Magnus Saint-James, sale enfoiré !

			Enzo reprend consistance et lance le plus loin possible ses cailloux de voratium tout en débitant une bordée d’injures qui suscitent autant d’éclats de rage dans mon cœur.

			Dans la bouche d’Enzo, le nom honni de mon père me fait frémir de honte. Nous éprouvons de plus en plus de difficulté à nous procurer du voratium de qualité, ces derniers temps, car Saint-James a accaparé toute la filière. On en chaparde ici et là, et ce lot-ci nous ayant été fourni par l’un de ses plus proches fidèles, nous n’avons pas un instant douté de sa pureté.

			Mais, de toute évidence, mon géniteur n’est pas homme à distribuer des faveurs, pas même à son personnel.

			Les souvenirs affluent, je le revois m’apprenant tout ce que je sais au sujet du voratium. Son extraction, son raffinage… et comment en faire grimper le tarif. Je repense aux précis qu’il m’obligeait à compulser, aux pages truffées de diagrammes, à la précision des angles permettant aux lumenors d’instiller la lueur stellaire dans le métal. Je retrouve le sourire rusé, le timbre râpeux avec lequel il m’expliquait que, un jour, j’hériterais du réseau d’activités illégales qu’il avait bâti, toutes ces familles dont les Saint-James s’étaient attaché la loyauté à grand renfort de pratiques douteuses et de voratium.

			Toute ma vie, j’ai été son petit secret. L’arme cachée qui devait garantir sa protection jusqu’à ce qu’elle prenne sa place à la tête du réseau criminel le plus tristement célèbre.

			

			Mais cet avenir a capoté il y a quatre ans lorsque Enzo m’a soustraite aux ennemis des Saint-James. Afin d’éviter qu’ils puissent me traquer, nous n’avons pas ménagé nos efforts pour convaincre le monde que j’avais été tuée. Un cadavre me ressemblant trait pour trait a été jeté dans la rue, à proximité de l’entrepôt où l’on m’avait emprisonnée, et mon père n’y a vu que du feu.

			Chaque fois que je repense à lui, ma poitrine se serre. La douleur ressemble à de la poudre de verre dans mes poumons, c’est à croire que de la glace circule dans mes veines et qu’un poison me brûle au coin des yeux.

			Parce que le jour où Magnolia Saint-James a été enlevée, son père n’a pas levé le petit doigt. Et lorsqu’il l’a crue morte, cela ne l’a pas affecté. Il n’a pas versé la moindre larme.

			C’est à cette occasion que j’ai appris à différencier les mensonges que l’on raconte pour protéger les gens, et ceux qu’on leur sert pour leur faire croire que l’on se soucie de leur sort. Des mensonges qui ont perduré pendant toute mon enfance, la comédie de l’affection, ma-chérie-tu-es-la-prunelle-de-mes-yeux ; des mensonges qui, en crevant la surface, vous tailladent os, muscles et tendons sans épargner le moindre centimètre carré de peau.

			C’est ainsi que j’ai laissé Magnolia Saint-James succomber, et que je ne suis plus désormais que son fantôme, une ombre œuvrant dans la nuit avec Enzo. Au cours des quatre années qui se sont écoulées depuis mon enlèvement, je n’ai eu que lui pour ami, je ne me suis jamais montrée en plein jour ; je n’ai même pas fait la connaissance des membres de son gang, ceux qu’il surnomme affectueusement ses Tentacules. Parce que je suis trop précieuse. Mon héritage, trop dangereux. Mon existence, la mèche prête à mettre le feu aux poudres.

			Mais après avoir réussi notre fuite et mené à bien le casse de ce soir, je prouverai enfin à Enzo que je n’ai plus besoin de me cantonner dans l’obscurité. Que je suis une cambrioleuse assez douée pour assumer mon lourd passif familial. Oui, lorsque nous en aurons terminé avec l’Antre du Menteur, rompant ainsi le maléfice qui nous oblige à partager mon cœur, Enzo ne pourra plus considérer que ma liberté est préjudiciable.

			Il s’avance jusqu’au bord du toit, sa panique lardant de coups de lame notre cœur commun.

			— Fait chier, comment on va te faire descendre ?!

			Les éclats de voix du policier s’amplifient. Il n’est plus qu’à deux toits d’ici. Nous devons agir vite.

			Je fouille les environs du regard. Seul le bâtiment par lequel nous sommes arrivés est à portée de saut. Je me penche au-dessus du vide pour examiner la façade. Je suis une excellente grimpeuse, mais le mur possède un revêtement verni, très populaire dans cette partie de la ville ; il me faudrait une corde pour descendre, et je n’en ai aucune à disposition.

			Je tourne vivement sur moi-même pour scruter la zone, maudissant les taches de buée sur mes lunettes qui m’empêchent d’y voir clair. Mon regard se pose sur une corde à linge abandonnée qui s’agite sous la brise et relie l’édifice où nous nous trouvons actuellement avec celui sur lequel le policier vient de se réceptionner. Tirant l’une des deux dagues accrochées à ma ceinture, je fonce vers la corde et décoche mon arme vers son extrémité la plus éloignée. Le tranchant mord facilement dans la matière et rebondit contre la façade voisine avant d’être précipité vers la rue en contrebas. La corde à linge pend dans le vide, étant donné qu’elle n’est plus accrochée qu’à la fenêtre qui se trouve directement en dessous de moi. Je m’allonge à plat ventre, m’étire au maximum pour défaire le nœud, puis retourne auprès d’Enzo. Je lui fourre mon butin entre les mains et lui indique l’énorme cheminée qui coiffe le toit de notre usine.

			

			— Cette corde n’est déjà pas assez longue pour faire tout le tour, alors pour descendre jusqu’à la rue, tu peux oublier, proteste-t-il.

			— Heureusement qu’on n’a pas besoin de « faire tout le tour » de la cheminée, alors, je rétorque en haussant les sourcils.

			Enzo a le regard qui brille.

			— Je savais bien que tu avais de la suite dans les idées, dit-il en ramassant l’écheveau.

			Il s’éclipse et se reforme de l’autre côté de la cheminée en brique, désormais traversée par la corde. J’empoigne le rebord du toit à deux mains.

			— On se retrouve à la voiture, je lui lance en me précipitant dans le vide.

			Un bruit sourd m’informe que notre poursuivant vient de prendre pied sur notre toit. Les yeux rivés sur les pavés de la rue, je me laisse glisser le long de la corde, dont le frottement me brûle à travers le cuir de mes gants tandis que mes semelles dérapent contre le mur lisse.

			— Hé ! s’époumone l’agent, au moment précis où je lâche prise.

			Ma chute m’entraîne vers le sol, quatre mètres plus bas et, me réceptionnant par un roulé-boulé, je fonce vers le véhicule d’extraction qui vient d’apparaître au détour de la rue dans un crissement de pneus.

			Je salue le policier avec un sourire canaille et, ouvrant la portière à la volée, m’engouffre dans l’automobile qui a à peine ralenti. Nous filons à tombeau ouvert dans la grand-rue en nous tordant de rire.

			Ô étoiles, que j’aime cette vie !

		

		
			

			CHAPITRE 2
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LOLA

			Le concert de sirènes au-devant duquel nous fonçons – les renforts de notre agent, sans doute – pousse Enzo à virer sèchement vers une voie perpendiculaire. Dans le rétroviseur brille un éclat de gyrophares, puis nous nous engageons dans la rue suivante avant d’obliquer vers le nord en direction du Front-de-Mer, le quartier des spectacles qui a valu à Æthera le surnom de Cité des Excès que le monde entier lui connaît.

			— Tu en veux une ?

			Enzo me jette un sac en papier qu’il vient de récupérer sous son siège. En découvrant ce qu’il y a à l’intérieur, j’en piaille de plaisir. Enzo a fait un saut à sa pâtisserie préférée du centre-ville pour nous approvisionner en tartelettes à la framboise.

			— Tu es vraiment un génie du mal pour avoir pensé aux casse-dalle, je déclare, lui donnant une tartelette avant de faire un sort à la mienne.

			Il me sourit, gère le volant d’une main tout en mangeant. Sa manche gauche glisse, révélant la présence de Septavia, la pieuvre qui passe le plus clair de son temps enroulée autour de son poignet. La bestiole se tortille, se décale pour monter sur le volant et, sur sa peau d’un noir brillant de papier glacé, les feux de circulation se reflètent en éclats de diamant.

			J’aventure mon regard vers les marques que Septavia a laissées sur le bras d’Enzo, cette constellation d’ecchymoses en forme de ventouses, si nettes, d’un noir d’encre sur l’épiderme. À cause de l’enchantement maudit qui l’affecte, le Voleur guérit vite, mais la pieuvre aura repris sa place avant que les traces se soient effacées. Enzo m’a expliqué un jour que tous ses Tentacules portent un tatouage identique qui se tresse autour de leur main et de leur avant-bras, leur signe de reconnaissance. Je m’efforce d’oublier que ma peau à moi est encore vierge de ce symbole.

			Bientôt, me dis-je pour me rassurer. Si le casse de l’Antre du Menteur se déroule sans encombre, Enzo sera bien obligé d’admettre que je suis capable de gérer une fausse identité, et de m’accepter dans ses rangs.

			Autre conséquence de notre futur succès, il n’aura plus besoin de mon cœur. Il aura le sien, rien qu’à lui.

			Je chasse les miettes de mes genoux alors qu’Enzo allume la radio. Les notes d’Aime-moi comme je te mens, le succès majeur de l’été, emplit l’habitacle.

			Le sourire déserte les lèvres d’Enzo lorsque nous pénétrons dans le quartier du Front-de-Mer avec sa musique omniprésente qui nous agresse les oreilles et ses enseignes comme autant d’éclairs de couleurs acidulées. Théâtres, casinos et autres lieux de divertissement brillent de tous leurs feux de part et d’autre de l’artère, dont les trottoirs fourmillent de passants ayant revêtu leurs perles et leurs pierreries. Des senteurs d’eaux de toilette dispendieuses s’immiscent jusque dans notre habitacle.

			Enzo pianote sur son volant. Septavia déploie l’un de ses tentacules et lui caresse le pouce sans parvenir, ce soir, à le réconforter. Notre pouls s’emballe en roulements de tambour frénétiques, et je devine ce qu’il va me dire avant même qu’il ait ouvert la bouche.

			— Tout bien considéré, Lola, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

			— Tu n’as jamais pensé que c’en était une. (Je tâche de maîtriser mon intonation, afin qu’Enzo ne remarque pas mon agacement. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est qu’il se braque. Son appréhension est déjà bien assez problématique.) Mais c’est la seule piste qui nous reste.

			Cinq ans plus tôt, Enzo et le Menteur ont dérobé, au temple zénithique sacré d’Æthera, un caillou de voratium enchanté extraordinairement puissant, que l’on nomme un éclat de lune. Cette même nuit, le Menteur s’est retourné contre Enzo en se servant de l’artefact pour lui infliger une malédiction. Depuis lors, Enzo explore toutes les pistes imaginables pour localiser la cachette secrète de son frère, et ainsi remettre la main sur l’éclat de lune.

			Et notre ultime piste nous a menés au casino du Menteur.

			Enzo serre le volant si fort que ses articulations ont blanchi.

			— C’est peut-être moi qui devrais y aller.

			— On en a déjà discuté au moins quarante-deux fois, je soupire. Tu ne peux pas entrer, et ça vaut pour tes Tentacules. Tu l’as dit toi-même, il a enchanté l’endroit pour t’empêcher d’y accéder.

			Il crispe la mâchoire, garde les yeux rivés sur la chaussée, droit devant nous. Les feux de circulation se réverbèrent en nuances rouges et jaunes dans le vert profond de ses iris.

			Enzo a payé un lourd tribut à la malédiction qui l’affecte, même si le public semble persuadé qu’elle lui confère un pouvoir et une liberté aussi étendus que la magie du Menteur. Elle lui permet de jouer les passe-murailles, et donc de vider n’importe quel coffre-fort. Sauf que, en contrepartie, elle le prive de ses émotions, de la parole. D’être lui, tout simplement. Pour s’exprimer, il doit au préalable ôter les mots de la bouche de quelqu’un. Pour ressentir quelque chose, il lui faut tout d’abord puiser dans le cœur d’autrui. Et pour avoir une existence concrète, il est obligé de s’emparer de l’enveloppe corporelle d’une tierce personne.

			Oui, depuis que le Menteur l’a ensorcelé, Enzo pille les maisons et s’approprie les corps, soutirant la lueur d’âme qu’il emprisonne dans des fragments de voratium. Malheureusement, la magie s’étiole vite. Pour conserver un semblant de vie, Enzo consacre le moindre de ses instants à chercher, chaparder, siphonner tout ce qu’il peut.

			Par bonheur, sa faculté de détecter les lueurs d’âme lui permet de glaner les détails de l’intimité de tel ou tel individu. Des détails nous informant, par exemple, d’un lien potentiel entre la victime et l’éclat de lune. Autant d’indices que nous avons scrupuleusement suivis pour mettre un terme à la malédiction une bonne fois pour toutes.

			Nous n’avons jamais été si proches de notre objectif. À ceci près que notre toute dernière cible est le casino de son frère. L’endroit même dont l’accès lui est interdit.

			Mais moi, étant donné que personne ne me connaît, je suis en mesure d’agir.

			« Je serai ton tissu de mensonges, un conte de fées où je suis à toi… Épargne-moi la vérité, et laisse-moi simplement croiiiiiiire… » Des interférences brouillent la chanson qui est en train de passer à la radio, puis le présentateur s’exclame :

			— Vous écoutiez Shirley LaCour, la coqueluche de Celestia, qui doit se produire ce soir même à Æthera, au casino de l’Antre du Menteur, pour célébrer en fanfare l’ouverture du tournoi de dés du Menteur ! (Une bouffée d’adrénaline embrase mon ventre.) Vos humbles serviteurs couvriront l’événement pour le compte de Lera, alors surtout ne manquez pas ça ! Il débutera à minuit. Cinquante participants mettront en jeu leurs secrets les plus dangereux au cours de plusieurs défis successifs pour avoir une chance de remporter un dé magique, un seul dé permettant de mettre en œuvre une supercherie infaillible…

			Je coupe la radio, le ventre noué. J’essaie de me dire que, si j’ai la sensation que le monde est en train de se refermer autour de moi, c’est parce que l’anxiété d’Enzo me contamine.

			Mais c’est un mensonge. Mon cœur en a conscience, et moi aussi.

			Il y a quatre ans, le vilain petit secret que mon père a mis en jeu dans le tournoi de dés du Menteur est celui de mon existence. Lorsqu’il s’est fait éliminer de la compétition, son principal rival, Moratin Salazar, m’a enlevée dans le but de faire pression sur lui, de l’obliger à démanteler le monopole qu’il détient sur le voratium.

			Figurez-vous que, ce monopole, Magnus Saint-James a préféré le conserver.

			Le petit tournoi chéri du Menteur a saccagé mon enfance, fait éclater la vérité au grand jour. Mon père ne m’aime pas, contrairement à ce que je croyais. L’abandon m’a brisée.

			J’ai autant de raisons qu’Enzo de haïr le Menteur.

			Savoureuse ironie de la chose, c’est en m’inscrivant moi-même à ce tournoi que je localiserai l’éclat de lune. Dès que la malédiction pesant sur Enzo sera levée, j’ai la ferme intention d’utiliser l’artefact pour anéantir le Menteur et son précieux casino. Le réduire en miettes comme je l’ai été moi-même.

			Un tic fait tressaillir la mâchoire d’Enzo, et je lui presse le bras tandis que son angoisse fermente dans ma poitrine.

			Ce n’est pas tant qu’il a peur pour moi, même si l’affection qu’il me voue entre en ligne de compte. C’est aussi que, depuis quatre ans qu’il partage mon cœur au lieu de chiper d’innombrables bribes de lueur d’âme, la malédiction a perdu beaucoup de son emprise sur lui. Quand je suis auprès de lui, il doit simplement drainer la voix et la forme physique des gens, et ce léger répit lui a permis de consacrer du temps à la recherche de l’éclat de lune. Si je venais à être blessée ou tuée, il retournerait à la case départ, passant l’essentiel de son temps à dérober des lueurs d’âme.

			L’Antre du Menteur s’offre à notre vue dans toute sa flamboyance, et Enzo arrête le véhicule juste avant un point de passage surveillé par plusieurs agents de police. Une foule dense se presse vers l’entrée du casino.

			— C’est d’une laideur…, maugrée Enzo.

			Mon attention est braquée sur l’établissement, ce qui ne m’empêche pas de savoir exactement quelle mine Enzo est en train de tirer. C’est celle qui indique, avec le nez froncé et les rides de circonstance, qu’il ne répugnerait pas à foutre-le-feu-à-son-frère-et-aussi-à-son-casino-tant-qu’à-faire.

			— Je ne sais pas, moi je le trouve plutôt impressionnant, dis-je, histoire de le taquiner.

			Il me fusille du regard.

			— Tu as des goûts déplorables, c’est clair.

			Dominant les abords de l’océan tel un dragon étincelant, l’Antre du Menteur est un imposant complexe réunissant hôtel haut de gamme, thermes luxueux, théâtres et cabarets où se produisent, entre autres, des acrobates. Le casino proprement dit semble tutoyer les nuages du haut de ses vingt-six étages criblés de lumières multicolores qui dansent comme autant de fées miniatures. Des contreforts en marbre se tordent vers le ciel en fioritures aériennes qui semblent défier la gravité, ce qui est précisément le cas si j’en crois ce qu’on raconte sur la magie du Menteur. Au centre de la façade, inscrit dans un arc-en-ciel de néons, un lion colossal à la gueule grande ouverte pousse un inaudible rugissement. Des nageoires dentelées lui poussent entre les côtes, et la partie inférieure de son corps brille comme des écailles de poisson.

			Cela symbolise la perversion d’Ivara la Lionne, déesse de la vérité de l’Église zénithique, par Ivian, dieu des profondeurs et du mensonge. Si je n’étais pas si écœurée par le comportement du Menteur envers mon père et mon meilleur ami, avec les répercussions que cela a eues sur ma vie, je l’admirerais presque : il faut de la bravoure pour adopter ce genre d’imagerie sacrilège, dans une ville irriguée par la foi zénithique.

			— N’oublie pas, me souffle impérieusement Enzo. À 23 h 30, tu dois être sur le toit. Je ne pourrai pas maintenir le vasistas ouvert plus de dix minutes.

			— Je sais.

			— Fais profil bas.

			— Je sais, Enz.

			— Et…

			— C’est marrant… (je remonte alors mes lunettes, pour mieux toiser Enzo) mais je n’en suis pas à mon premier casse.

			— Celui-ci est différent.

			— Ça n’a rien de compliqué. Je n’ai même pas besoin d’interagir avec qui que ce soit, ce qui signifie que les chances pour que je sois reconnue sont d’autant plus infimes qu’on a décidé que je me teindrais les cheveux. Je vais entrer dans ce casino, chiper la montre de Legrand et m’extraire par le vasistas comme prévu, un petit tour et puis s’en va. Personne ne me verra, et personne ne me prendra en flagrant délit. Respire.

			La montre à gousset, si on en croit nos recherches, possède une valeur extraordinaire. En temps normal, Enzo est obligé d’appliquer du voratium brut contre la peau d’une personne pour lui soutirer sa lueur d’âme. Il existe cependant de rares cas où le métal commence, de lui-même, à drainer une partie de cette lueur d’âme, pourvu qu’il reste assez longtemps en contact avec l’épiderme ; sous la forme d’un bijou dont son propriétaire refuse de se séparer, par exemple. C’est précisément ce qui nous intéresse avec cette fameuse montre à gousset : si nous arrivons à mettre la main dessus, nous n’aurons même pas besoin d’interagir avec le docteur Legrand.

			Enzo suit avec son pouce le pourtour du pendentif qui abrite notre cœur.

			— Ne le laisse pas découvrir ton identité.

			Ce n’est même pas la peine de lui demander des précisions. La détestation qui habite notre cœur possède cette touche spécifique qui ne peut concerner que son frère.

			— Je suis parfaitement capable de te gérer, toi, réponds-je sur le ton de la taquinerie. Le Menteur ne peut pas être bien pire…

			— Si, il l’est.

			Il exhale entre ses dents serrées, et un filet d’air s’en échappe lentement.

			— Tu as toujours dit que son pouvoir consistait simplement à détourner l’attention pour réaliser des tours de passe-passe.

			— J’ai simplifié à l’excès.

			— Dans ce cas, ce serait trop te demander que de désimplifier ?

			— Mon frère perçoit les mensonges, ce qui empêche de le duper. Et, si ça lui chante, il peut créer des illusions assez convaincantes pour te faire perdre tout sens de la réalité. (Un pli tord les lèvres d’Enzo.) Tant que tu te trouveras là-bas, tu ne devras pas te fier à ta vue, à ton ouïe, aux saveurs… et encore moins à ce que tu pourrais ressentir.

			— Qu’est-ce que tu entends par là ?

			— Ce que je veux dire, c’est que s’il découvre qu’on travaille ensemble, il ne reculera devant aucun stratagème pour te soutirer ce qu’il veut. Le Menteur est plus sournois que n’importe quel dieu de l’En-haut et de l’En-bas. Tu ne dois jamais perdre ça de vue ; ton salut et le mien en dépendent.

			— C’est entendu.

			— Si tu te fais prendre et que, par la grâce des étoiles, tu restes en vie, je veillerai personnellement à te hacher menu. (Il braque son index vers moi, un soupçon de bonne humeur transparaissant dans sa voix malgré son sérieux.) Je n’ai pas ménagé mes efforts pour que ton existence reste un secret.

			— Je peux comprendre ça. (Je lui présente ma main.) Et lorsque j’aurai réussi, lorsque tout sera terminé, tu m’achèteras un sachet de ces bonbons qu’on vend sur la jetée et qui pétillent sur la langue. Comment on les appelle, déjà ?

			— Des Fizzifizz. (Il accepte ma poignée de main, l’ombre d’un sourire planant sur ses lèvres.) Si tu m’obtiens la montre, l’affaire est entendue.

			— Depuis le temps, je devrais avoir compris qu’il ne faut jamais négocier avec toi.

			— Depuis le temps, j’aurais dû me rendre compte que tu n’es qu’un nid à embrouilles.

			— Tu as l’amour vache, mon biquet.

			Je lui adresse un clin d’œil tout en ôtant ma tenue en cuir, révélant un justaucorps et un collant de danse. J’enfile le tutu de Louelle Martine, dont le tulle me picote les jambes et me rappelle les après-midi privilégiés que je passais dans le studio de danse de la demeure isolée où j’ai grandi. Grognant de dépit, je repousse les souvenirs. J’étais bien naïve, à cette époque. Aujourd’hui, je suis une voleuse, et je dois me concentrer.

			— Tiens, me dit Enzo avec douceur.

			Il tend le bras sous son siège pour me passer un écheveau de corde, que j’enroule plusieurs fois autour de ma taille avant d’en caler l’extrémité dans l’élastique de mon tutu. Des crochets, une dague, une paire de gants, un flacon de mastic et un tournevis rejoignent ensuite ma panoplie.

			— Prends ça, aussi. (Enzo me confie un bracelet en voratium auréolé d’un discret halo vert.) J’y ai instillé de la force rien que pour toi, Lo-là-là.

			— Lo-là-là ? je répète d’un air narquois.

			— Charmant comme surnom, tu ne trouves pas ?

			— Ça dépend des points de vue, j’imagine.

			Il fronce les sourcils.

			— Tu préférerais peut-être que je t’appelle Lo-custe. Ou Lo-calité, peut-être ?

			— Je m’accommoderai de Lo-là-là, Zozo.

			— Zozo. (Il garde sa mine impassible.) Vraiment ?

			Je lui décoche mon sourire le plus innocent.

			— Charmant comme surnom, tu ne trouves pas ?

			— Allez, prends ce foutu bracelet.

			Bracelet qu’il me jette alors à la figure. J’intercepte l’objet au vol en ricanant, passe mes doigts contre les perles de métal luisant. Mon père ayant pris un malin plaisir à faire monter en flèche le cours du voratium à Æthera, notamment le voratium infusé d’éclat stellaire, cette babiole vaut au bas mot plusieurs milliers de plates. Je le fourre dans mon décolleté, là où personne ne le remarquera.

			— On se voit dans une heure.

			Ayant dit cela, je me coule hors de l’automobile et m’empresse de traverser la rue avant qu’Enzo puisse changer d’avis.

		

		
			

			CHAPITRE 3
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LOLA

			Je dispose de cinquante-deux minutes très exactement pour accomplir mon forfait, et ce n’est pas la foule qui va m’aider, au contraire.

			Les gens affluent de toutes parts, discutent du tournoi avec animation dans leurs robes de soirée colorées et leurs smokings à la coupe impeccable. D’autres semblent plutôt être des admirateurs des célébrités que le Menteur a chargées d’animer l’événement, puisque l’on note des sosies de Shirley LaCour arborant la robe écarlate dont l’artiste a fait sa marque de fabrique, j’en veux pour preuve la pochette de son dernier disque en date. Des membres de l’Église zénithique agitent des pancartes dénonçant le Menteur, ce charlatan qui s’est arrangé pour persuader le public de la nature divine de ses pouvoirs. Ils sont ainsi une kyrielle à cracher, telle une imprécation, le titre dont Enzo et son frère se sont affublés à l’époque où ils formaient le duo de cambrioleurs le plus vilipendé de tout le pays.

			— À bas les Corrompus ! crient-ils. Ils tournent les dieux en ridicule !

			L’un des croyants me brandit sous le nez un exemplaire relié en cuir de l’Odelion, le recueil des saintes Écritures zénithiques, tandis que je me fraie péniblement un chemin dans la cohue pour rejoindre la troupe de Louelle qui attend d’entrer par la porte de service. La ballerine la plus proche hausse les sourcils en m’apercevant.

			— Qui es-tu ?

			— La doublure. Louelle s’est cassé la cheville.

			Elle pince les lèvres, me détaille de la tête aux pieds.

			— Qu’est-ce qui se passe là-bas ? dis-je en tendant le pouce pardessus mon épaule pour rediriger l’attention de mon interlocutrice.

			— Je crois qu’ils se sont senti pousser des ailes, répond-elle en regardant dans la direction que j’indique. Tu es au courant, n’est-ce pas ? Le Voleur est mort ; ça a été prouvé la semaine dernière, et, étant donné que les étoilés ne sont pas censés pouvoir mourir, ça doit signifier que son frère et lui ont toujours été des charlatans, comme l’affirmaient les zénithistes.

			— Ils ont prouvé la mort du Voleur ? je lui demande en me décalant vers l’entrée en même temps qu’elle.

			Quels médecins légistes Enzo a-t-il rémunérés cette fois, et combien cela lui a-t-il coûté ?

			— Apparemment, son corps s’est échoué sur le rivage il y a trois ans et demi, mais la nouvelle a été étouffée. C’est un lanceur d’alerte qui a diffusé les registres du croque-mort. Il y avait même des photos qui accompagnaient l’article. Répugnant.

			— Et le secret a résisté pendant trois ans et demi ?

			Je m’efforce de ne pas pouffer de rire. Pas un jour ne s’écoule sans que quelqu’un échafaude une théorie fumeuse concernant les faits et gestes d’Enzo. Cela fait bien longtemps que je ne prête plus attention à ces élucubrations. Enzo ne cesse de me répéter : « Si tu veux connaître la vérité au sujet du Voleur, ce n’est pas à un zénithiste, un boulanger ou un journaliste qu’il faut t’adresser. Adresse-toi directement au Voleur. Tous les autres ont intérêt à mentir. Et puis, ajoute-t-il généralement, narquois, ce sont tous des imbéciles. Tu peux me citer, j’assume mes propos. »

			La fille hausse les épaules.

			— De toute évidence, quelqu’un a payé pour que ce soit passé sous silence.

			— Qui pourrait bien vouloir faire ça ?

			D’un haussement de sourcils suggestif, elle m’indique le casino.

			— Si on peut tuer le Voleur, c’est sans doute aussi le cas du Menteur. Or, des tas de gens souhaitent sa mort.

			— Ah, bien sûr. Le Menteur. Ça tombe sous le sens, dis-je en masquant mon amusement. Donc… tu penses que sa magie n’est qu’une farce ?

			Elle a les yeux qui pétillent.

			— Pour penser ça, il faut ne jamais avoir mis les pieds à l’Antre du Menteur.

			Comme répondant à un signal, la file commence à progresser par l’entrée de service, et l’intérieur du casino se déploie devant moi, me privant de parole et de réflexion tant j’en ai le souffle coupé. Les lustres dispensent une lumière liquide qui tombe en cascades brasillantes, en étincelles qui se changent en lucioles avant de se fondre dans une brume astrale juste au-dessus de nos têtes. De part et d’autre se dressent des parois chamarrées où se mêlent des nuances violet et bleu nuit délicatement veinées d’ébène liquide. Des senteurs de cannelle et de gingembre dansent dans mes narines. Au fond du couloir, une lointaine mélodie projette ses notes tentatrices.

			D’un coup de coude, la danseuse à qui j’ai parlé m’arrache à ma contemplation béate.

			— Première visite ?

			Je referme la bouche, ris nerveusement.

			— Ça se voit tant que ça ?

			

			Elle glousse.

			— Ne t’en fais pas. Tout le monde doute de la magie avant d’en avoir fait l’expérience.

			— Tu sais comment ça marche ? je demande en prenant soin de ne pas la regarder en face.

			Elle risquerait de remarquer mon œil paresseux. Pour une raison qui m’échappe, les gens sont incapables d’accepter que deux yeux puissent ne pas s’orienter dans la même direction. Or, ce soir, je dois absolument éviter de marquer les esprits.

			— S’agit-il d’une illusion ?

			— La majorité de ce qu’on voit relève plutôt d’un charme, m’explique la ballerine.

			La troupe s’engage dans un autre couloir, dans lequel la moquette cède la place à une surface d’une blancheur si immaculée qu’elle se pare d’un aspect aqueux, telle de la glace. Dans les hauteurs se dressent des arches ornées de dorures qui émettent une aura digne des roses de l’aurore, et des serveurs tirés à quatre épingles dans leurs livrées noir et mauve passent en trombe à côté de nous avec des plateaux dorés, chargés de mets. Un groom nous coupe la route, poussant un chariot coiffé d’un monticule de bagages.

			— Tout ce que tu peux voir, entendre et toucher est bien réel, reprend la danseuse, sauf que la magie du Menteur modifie ton expérience en fonction de tes goûts personnels. Il n’existe donc pas deux casinos pareils, le décor dépendant des affinités de chacun.

			Baissant les yeux pour m’examiner, j’accuse le coup. Plus de tulle. Mon tutu s’est changé en rubans de fumée mauve ourlée de noir, qui tournoient autour de moi en fragments de ciel couleur de minuit. Quant à mes paillettes, les voilà transformées en étoiles animées de panaches de lumière arc-en-ciel.

			

			Une rumeur de conversations toute proche m’incite à jeter un coup d’œil dans l’une des principales salles de jeu, dont les lampes imitant les branches d’un saule baignent de leur éclat blanc la foule obnubilée par le personnage qui occupe la scène. La découverte de ce jeune homme me laisse pantoise.

			Son identité ne fait aucun doute pour moi. Doté de la grâce innée d’une divinité, il est vêtu d’un smoking ébène qui souligne ses larges épaules. Un chapeau en feutre violet, dont le bord comporte un passepoil brodé d’argent chatoyant, ombre son visage, révélant toutefois une mâchoire carrée qui souligne un nez aquilin, de longs cils et de denses sourcils noirs.

			Et sa cicatrice…

			Elle figure dans toutes les anecdotes que j’ai entendues au sujet du Menteur, cette cicatrice qu’il a, supposément, reçue la nuit où il s’est approprié le pouvoir de l’éclat de lune. Hors de son col apparaissent des marques violacées, iridescentes queues de comète qui serpentent vers l’ivoire de la pommette et remontent vers la chevelure d’ébène, signalant une mèche indocile dont le bleu presque blanc s’étale sur le front.

			Les iris sont d’une nuance parme tout à fait décadente, et la cicatrice qui zèbre l’orbite droite confère à l’œil concerné des nuances d’améthyste polie qui captent la lumière.

			— Bienvenue, commence-t-il sur un ton velouté de chocolat noir enrobé de fumée, à la cérémonie d’ouverture du tournoi de dés annuel du Menteur !

			Des vivats résonnent de toutes parts, et le duvet se hérisse sur ma nuque tandis que la foule ensorcelée traque le moindre geste de son hôte, salive à la moindre de ses paroles. Les joues s’empourprent, on s’esbaudit, les mains se tendent.

			C’est un prédateur aux prunelles enjôleuses qui piège l’auditoire dans la tendre trame de ses mensonges.

			

			Répugnant. Et pourtant, je reste comme hypnotisée.

			— Dans moins d’une heure, reprend le Menteur, il sera minuit. Qui aura l’audace de tenter de remporter un Mensonge Irréversible ?

			Un nouveau murmure parcourt le public, des accents d’émerveillement et de cupidité, de curiosité et de crainte, et je m’efforce pour ma part de ne pas me demander, pour la millième fois, quel peut bien être ce mensonge que mon père désirait raconter, au point de mettre ma vie en jeu pour aboutir à ses fins.

			Je ne me suis pas plus tôt fait cette réflexion que le regard mystique du Menteur accroche le mien, et le retient une seconde. Deux. Ses lèvres s’incurvent en un sourire machiavélique.

			Le corps tendu à se rompre, je lui retourne son attention, sans me pâmer comme l’a fait la foule admirative. Je ne rougis pas, je ne m’évente pas. Il est bel homme, mais je connais sa nature profonde, alors pas question de lui donner la satisfaction de penser que je suis, moi aussi, influençable.

			Lorsqu’il rompt enfin le contact, je regagne le couloir et rattrape la troupe au moment où ses derniers membres sont en train de monter dans les ascenseurs. En silence, nous nous élevons vers les étages supérieurs, réservés à la clientèle privilégiée devant laquelle les artistes doivent se produire. Quant à moi, je me concentre sur la tâche qui m’attend, sur la montre, sur Enzo.

			Mais j’ai beau repousser fermement l’image du Menteur, la curiosité qu’il m’a témoignée, je n’arrive pas à calmer les battements affolés de mon cœur.

		

		
			

			CHAPITRE 4
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			Dix minutes plus tard, nous nous arrêtons devant une porte verte comportant l’écriteau « Loge ». Je suis les filles à l’intérieur, et me lance dans ma recherche sitôt qu’elles sont distraites par leur maquillage et leur coiffure. Si je me fie au plan du système de ventilation du casino que nous avons chipé aux Archives æthéranes des Structures et Tracés, je devrais pouvoir localiser une bouche d’aération qui me servira de point d’accès. Je la découvre, en effet, surplombant un miroir dans une pièce où un groupe de jeunes femmes s’affairent, chacune laçant le corset de sa voisine.

			L’adrénaline fait courir une brûlure d’acide dans mes veines, tandis que je me glisse dans une armoire truffée de boas en plumes et de collants en résille, le temps que les danseuses soient appelées à entrer en scène. Dès que la voie est libre, je cale une chaise à l’aplomb de la ventilation et retire les fixations une à une à l’aide de mon tournevis. J’extrais la grille, scrute l’intérieur du conduit. Il descend presque à la verticale. Déroulant ma corde, j’en attache une extrémité à un barreau de la grille, me hisse à l’intérieur. Sous mon poids, la grille d’aération se replace d’elle-même alors que je m’enfonce dans les ténèbres insondables.

			

			J’en ai connu des dizaines, des espaces exigus comme celui-ci, j’en ai connu des cheminées, des tuyaux, des canalisations où il m’a fallu ramper parce qu’Enzo voulait faire main basse sur des trésors. Quand j’étais plus jeune, ma professeure de danse critiquait sans cesse le volume de mes cuisses et de mes bras, mais ils figurent désormais au nombre de mes meilleurs atouts de cambrioleuse. Je suis robuste et compétente, et Enzo a fait appel à moi plus d’une fois pour accéder à des endroits que ses Tentacules n’étaient pas capables d’atteindre.

			J’arrive bien vite au bout de ma corde, mais je ne suis pas encore au niveau du conduit horizontal qui me permettra d’accéder au quatorzième étage. Calant mes pieds contre la paroi, je m’élance vers l’ouverture en lâchant la corde au tout dernier moment. Pendant quelques millisecondes propices à la crise cardiaque, je plane, et puis, à cause de mon problème de perception de la profondeur, mon visage heurte de plein fouet un coin du métal ; le verre de mes lunettes se brise.

			Hoquetant à cause de la douleur qui envahit ma pommette droite, je me hisse dans le conduit. Mon œil larmoie mais, fort heureusement, les éclats de verre ne l’ont pas entaillé. Serrant les dents, je retire mes lunettes et les jette dans le vide. Normalement, Enzo en garde toujours une paire de rechange pour moi. Je vais simplement être obligée de me débrouiller jusque-là.

			Fermant ma paupière douloureuse, je progresse à quatre pattes, plissant à demi l’œil plus faible auquel je dois désormais me fier, comme si cela pouvait compenser ma myopie, les limitations de ma vision périphérique et l’insuffisance musculaire qui va de pair.

			Une lumière douce filtre par les bouches d’aération des suites luxueuses que je compte sur mon passage, en prenant bien soin de ne pas troubler la quiétude des invités. Lorsque j’arrive à vingt-sept, je m’arrête et regarde en bas entre les lattes de la grille.

			

			La suite que je surplombe est une véritable splendeur, avec son immense lit à colonnettes de marbre et d’or qui déborde de jetés vaporeux, et ses lustres de cristal délicat qui tintent discrètement sous l’effet de la brise entrant par les portes béantes du balcon. Je patiente un certain temps, tendant l’oreille, mais les lieux semblent déserts, alors je descelle la grille d’aération. Elle tombe discrètement – « plop » – sur une méridienne de satin opulente, et je me réceptionne sur la moquette avec une souplesse digne d’une féline.

			Me remémorant la description qu’Enzo m’a faite, et qu’il tenait lui-même d’une mondaine ayant séjourné une quinzaine de jours dans cette suite, je m’avance à pas de loup vers une peinture à l’huile rehaussée d’un cadre chargé de dorures décoratives, et fais pivoter le tableau comme s’il s’agissait d’une porte, révélant l’existence d’un lambris tout ce qu’il y a de plus banal. Je sors alors une petite fiole rangée dans mon justaucorps.

			L’un des tours favoris d’Enzo consiste à employer du mastic afin d’implanter de fausses empreintes sur les scènes de nos méfaits, de manière à lancer les autorités sur une fausse piste. En apprenant que le casino était protégé par un sort de détection d’empreintes, nous avons instantanément compris comment nous allions pouvoir procéder.

			Embrassant l’ensemble de la pièce, je cherche des surfaces qu’Olivia Legrand est susceptible d’avoir touchées du plat de la main. La brise, en soufflant dans mes cheveux, m’incite à examiner les portes du balcon. Difficile d’être formelle sans mes lunettes, mais je remarque sur les vitres quelques traces brouillées plutôt prometteuses. Le nez presque collé à la vitre, je les étudie scrupuleusement.

			— Ah, ah !

			Je viens de localiser un spécimen de paume complet, tout près de la poignée du battant. J’enfile une paire de gants, répartis le mastic de façon à épouser la forme de la paume et des doigts d’Olivia Legrand. Le retire délicatement afin de ne pas l’endommager. Alors, je retourne auprès du lambris exposé.

			Mon pouls ayant des ratés, j’étale le mastic sur la surface et patiente pendant quelques secondes qui me paraissent insoutenables.

			Le lambris se met à ondoyer.

			— Voilà, c’est ça, je murmure tandis qu’apparaît la porte d’un coffre à combinaison.

			Un modèle de chez Cavendish & Coppell, ma spécialité.

			— Ce n’est que moi, le docteur Legrand ; je suis venue récupérer ma montre.

			Le mur se solidifie. Une alarme assourdissante fracasse l’air.

			Maudissant la situation, je jette mon morceau de mastic et laisse courir mes paumes contre le bois pour toucher le cadran que j’ai aperçu lorsque le charme s’est momentanément rompu. Un bruit de cavalcade s’élève dans le couloir tandis que je colle mon oreille contre le mécanisme, cherchant à identifier les cliquetis révélateurs, malgré l’alarme tonitruante et le tonnerre de mon cœur.

			J’ai déjà déjoué la sécurité d’un coffre-fort mille fois auparavant, mais jamais en me fiant purement à mon ouïe, et cela me demande bien plus de temps que prévu. Le « tic-tic » du cadran agit tel un compte à rebours alors que, dans le couloir, les pas se rapprochent encore.

			Quelques précieux instants plus tard, je me recule, respire un bon coup et actionne le battant. L’enchantement du lambris se désintègre et dévoile une montre à gousset de platine rutilant, incrustée de fragments de voratium noir, polis comme des diamants et gros comme les articulations de mes doigts. Je m’en saisis, la cale à ma ceinture, à côté de ma dague, puis me hisse sur l’armoire pour atteindre la bouche d’aération. À ce moment précis, on fait irruption dans la suite.

			

			— Halte ! braille l’individu pendant que je me glisse dans le conduit.

			Des tirs fusent alors que je rampe à toute allure dans la direction d’où je suis venue, et je perçois des cris à travers les murs, le métal qui vibre sous mes paumes et mes genoux. Je m’immobilise à l’intersection de mon boyau et du puits vertical, cherche la corde que j’ai laissée pendre dans l’obscurité, à environ un mètre cinquante de là. Derrière moi, une déflagration se produit, et je m’aplatis pour éviter le ricochet de la balle.

			En désespoir de cause, je m’élance vers la corde, ce qui me vaut de m’encastrer dans la paroi d’en face, même si je parviens, du bout des doigts, à agripper le chanvre. Serrant les dents, je me hisse petit à petit, une main succédant à l’autre. Mais, alors que je m’apprête à atteindre l’étage de la loge, un énorme poids s’ajoute à ma corde, m’envoyant valser.

			Je pousse un cri perçant, cherche ma dague calée dans la ceinture de mon tutu. Désormais accrochée d’une main, j’entreprends de scier le chanvre. Un nouveau coup de feu éclate, et des bourdonnements incessants atteignent mes tympans.

			Un grincement terrible m’incite à lever la tête.

			Ma poitrine se comprime.

			Les barreaux de ma grille d’aération ont dû se déformer vers l’intérieur à cause de tout le poids qui pèse au bout de ma corde.

			— Saleté de…

			Mon juron se perd dans une assourdissante rupture de métal ; les barreaux de la grille d’aération viennent de lâcher, et la corde file.

			En chute libre, j’enfonce ma dague dans la paroi de toutes mes forces. Elle se fend sur plusieurs mètres, les dentelures d’aluminium me labourant les avant-bras. Plus bas, mon poursuivant pousse une plainte désespérée que vient interrompre un terrible choc, réduisant tout au silence.

			

			Réprimant un hoquet, je reste suspendue au manche de ma dague, les bras tremblant sous l’effort. Alors, dans un cri, je remonte mes genoux sous ma poitrine et donne une impulsion qui me permet d’atteindre la paroi opposée. Le dos ainsi calé, je coince ma lame entre mes dents et étire ma colonne vertébrale vers le haut. Lorsque j’arrive à la hauteur de la grille cassée et la pousse hors de mon chemin pour me laisser choir dans la loge, tout mon corps tremble de fatigue.

			Autour de moi fusent les protestations des danseuses que j’ai surprises en plein changement de costume ; je cale sans ménagement ma dague à ma ceinture, attrape au vol une veste à paillettes qui me servira à cacher mes avant-bras lacérés et consulte brièvement l’horloge murale. Plus que cinq minutes avant mon rendez-vous sur le toit, au moins dix étages plus haut. Jamais je n’y arriverai en traversant ce labyrinthe de couloirs et d’escaliers interminables, avec un service d’ordre à chaque intersection.

			Je passe en trombe devant des toilettes, manque de m’étrangler en inhalant de la fumée de cigarette. Je me fige, reviens sur mes pas.

			Les gens ne fument pas dans des endroits clos. Ce qui signifie qu’il y a une fenêtre de l’autre côté de cette porte.

			M’empressant de ressortir mon tournevis, je triture la serrure jusqu’à ce qu’elle cède. À l’intérieur, une femme se met à hurler, mais je glisse mon outil dans ma manche et m’élance par la fenêtre ouverte, saisissant le rebord supérieur.

			Je grimpe.

			Mes cheveux et mes vêtements claquent sous le vent, et mon corps déjà endolori frémit d’épuisement tandis que je pompe la magie du bracelet en voratium qu’Enzo m’a offert. Un picotement de froid familier se propage dans mes veines, me conférant juste assez d’énergie pour m’élever d’étage en étage, sans relâche. Mes paumes deviennent moites. La douleur cogne dans ma tête. Mon œil contusionné est désormais trop enflé pour accepter de s’ouvrir et je vois flou de l’autre, ce qui n’est pas simplement dû à la rigueur de l’effort. Ça ne m’empêche pas de persévérer et, enfin, alors que mes bras sont engourdis et que le bracelet me transmet ses dernières bribes de pouvoir, je me hisse sur le toit.

			Je roule sur le dos, hors d’haleine, et souris alors même que mes membres se convulsent de fatigue.

			J’ai réussi.

			Enzo et moi, on va être libres.

		

		
			

			CHAPITRE 5
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			Ô profondeurs insondables, que je hais les gens !

			Je ne le fais pas exprès ; simplement, leurs secrets, leur cupidité et leur traîtrise naturels me tapissent les narines d’une puanteur nauséabonde qui manque presque toujours de me faire suffoquer.

			En revanche, l’adoration qu’ils me vouent… Quel délice ! Debout sur scène dans mes atours, au cœur de cette atmosphère saturée de magie, je me trouve à une distance suffisante pour respirer un peu et je peux donc me repaître de leur ferveur béate, prétendre temporairement que je mérite leur vénération.

			— Bienvenue, je déclare en leur décochant mon sourire le plus charmeur, à la cérémonie d’ouverture du tournoi de dés annuel du Menteur !

			Le public m’ovationne, et je puise dans la magie glacée qui circule dans mes veines pour conférer à mon regard un charme irrésistible, je véhicule par mon expression juste ce qu’il faut de douceur pour que tous mes clients, sans exception, se prennent d’affection pour moi. C’est un art, une danse qui leur met l’eau à la bouche.

			Partout ailleurs dans le monde, le mensonge est une faute. Mais dans un casino ? Plutôt une performance. Un numéro. Un jeu. Or, ces gens ont littéralement traversé des océans pour recevoir l’insigne honneur d’être trompés par moi, et cela pour un tarif exorbitant.

			J’exauce donc les désirs du public.

			— Dans moins d’une heure, il sera minuit. Qui aura l’audace de tenter de remporter un Mensonge Irréversible ?

			Le torrent de glace de ma magie me chavire le cœur, et m’attire brusquement vers le fond de la salle ; c’est à croire que la terre vient d’être délogée de son axe de gravité. Je résiste, reste fermement campé sur la scène, mais identifie l’origine de la sensation, dans la pénombre de l’encadrement d’une porte.

			Une fille est là qui m’observe, la tête haute, la mine butée. Ses boucles brunes lui tombent dru jusqu’à la taille. Des lunettes à monture papillon accentuent l’expressivité de ses yeux bleus, ses pommettes sont semées de taches de rousseur et elle a le nez légèrement de travers. Son corps est musclé mais l’éclairage tamisé adoucit le galbe de ses bras, même si elle reste plus charpentée que le sont habituellement les ballerines.

			Toutefois, ce ne sont ni sa musculature ni même sa beauté qui piquent ma curiosité. Non, c’est son regard.

			La haine ne m’est pas étrangère. Dans mon domaine d’activité, on est quelquefois voué à se faire des ennemis, à ceci près que, d’ordinaire, les gens font l’effort de dissimuler leurs sentiments.

			Pas cette jeune femme. Elle a le regard aussi glacial que les profondeurs où mon âme ira pourrir, si d’aventure je réussissais à mourir.

			Un frisson d’excitation me parcourt, une étincelle qui me rappelle le bon vieux temps où mon frère se fourrait dans des guêpiers desquels j’étais obligé de le tirer. J’ai toujours adoré les défis corsés.

			J’envoie vers la fille une déferlante de magie. Aime-moi, susurre le pouvoir. Quel que soit l’objet de tes désirs, je le serai.

			

			Ses pupilles ne se dilatent pas. Sa mâchoire reste crispée. Sa haine est attisée.

			Intéressant.

			Ma magie brûle d’aller à sa rencontre, elle monte en moi et se jette telle la marée contre mon épiderme. Je voudrais la libérer pour voir sa réaction, mais la foule qui rugit son enthousiasme me sépare de la fille.

			J’ai un tournoi à préparer. Les yeux de cette jolie danseuse ont beau me lancer des poignards, je n’ai pas de temps à lui consacrer.

			Je détourne mon attention d’elle, non sans difficulté.

			Peu importe qui elle est, et la raison de son hostilité. Je suis un menteur, après tout.

			La présence du docteur Olivia Legrand accroche mon regard. Assise au bar, du côté droit de la salle, elle cajole son verre de gin tout en profitant du spectacle. Elle porte la main à sa poitrine, introduit ses doigts dans la poche intérieure de son tailleur argenté, là où elle conserve habituellement sa montre à gousset. En se rappelant qu’elle l’a rangée dans le coffre-fort de sa suite, comme je le lui ai suggéré, son visage se ferme.

			Un pincement de culpabilité rejoint l’élan de ma magie. Comment réagira le docteur Legrand en apprenant que les Tentacules de mon frère l’ont dépouillée de son trésor ?

			Je veillerai à le lui restituer. Peut-être pas tout de suite, mais bientôt.

			Éclats de lumière, envolée de musique, et voilà mon numéro qui touche à sa fin. Un sourire radieux, et puis j’invite d’un geste la compositrice-interprète Shirley LaCour à me rejoindre, avant de saluer une dernière fois le public qui hurle et tape des pieds si fort que les murs vibrent.

			— Je vous aime ! me lance une jeune femme au premier rang.

			Son maquillage lui coule sur les joues en même temps que ses larmes. Je lui adresse un clin d’œil.

			

			— Moi aussi, je vous aime.

			Ses amies se pressent autour d’elle en piaillant de joie.

			Tandis que le micro propage le timbre suave de Shirley LaCour, je gagne les coulisses, non sans me tourner une dernière fois vers la porte devant laquelle se tenait la danseuse.

			Mais celle-ci s’est volatilisée. Comme de juste. Sa troupe, sauf erreur de ma part, ne va plus tarder à entrer en scène dans les étages. Dépité, je laisse les illusions déserter mon visage et m’engage dans le couloir de service.

			À ma ceinture, la radio crépite et la voix de Paol Chen, mon chef de la sécurité qui est aussi ce qui s’apparente le plus à un ami, se fait entendre. Je déclipse l’émetteur tout en m’orientant vers l’ascenseur privé qui dessert l’étage que je me réserve.

			— Je t’écoute, Paol.

			— Je crois que le Tentacule est là, monsieur. J’ai entendu un grand bruit dans l’une des aérations.

			— L’aération. Il devient créatif, ma parole. Comme c’est mignon. Sait-on quel Tentacule il nous a envoyé, cette fois ?

			— Non, monsieur. Je ne l’ai pas encore vu.

			— Découvre son identité dès que possible.

			— Oui, monsieur.

			— Et tu as bien vérifié qu’il a l’intention de se rendre sur le toit ?

			— La personne qui a falsifié les nouveaux emplois du temps de notre personnel de sécurité a créé une faille totale de surveillance entre 23 h 30 et 23 h 40. Je parierais que le Voleur, monsieur, cherchait une voie de sortie pour son homme de main. Ça a été fait avec tant de subtilité que je n’aurais rien remarqué si vous ne m’aviez pas dit précisément ce que je devais chercher.

			Je grogne, me passe une main sur le visage. Ce serait typique d’Enzo, ça, d’opter pour le toit. Le voratium magique qui irrigue les matériaux de construction du casino ne traverse pas les murs assez bien pour m’alimenter en pouvoir, si je décidais de sortir, ce qui signifie que je ne dois pas oublier d’emporter quelques copeaux de voratium quand je monterai. Je déteste être obligé de m’en remettre à cet expédient, car cela place mes talents à la merci d’un éventuel pickpocket.

			— Merci, Paol. N’oublie pas, je veux qu’on attrape cet enfoiré vivant.

			— Cela va de soi, monsieur.

			Je reclipse la radio à ma ceinture, sors de l’ascenseur et me dirige d’un pas vigoureux vers mon bureau.

			Mon frère me pose un problème, on ne peut pas le dire autrement. Quatre ans plus tôt, lorsque la malédiction l’a touché, je n’ai eu aucun mal à garder un coup d’avance sur lui. Il avait tant à faire pour continuer à surnager malgré son fardeau que j’ai facilement réussi à semer de faux indices destinés à l’éloigner de l’éclat de lune. Mais, récemment, il a recouvré ses réflexes et sa vivacité mentale, et moi, j’ai désormais l’impression que mon avance ne tient plus qu’à un fil.

			Je commence à en avoir marre, tellement marre de tout cela. De la culpabilité que je ressens vis-à-vis d’Enzo, qui est devenu ce qu’il est par ma faute. De ma honte pour ce que l’éclat de lune a infligé à la fille que j’ai aimée autrefois. Et puis, je suis las de me changer progressivement en l’horrible créature que je m’étais juré de ne jamais devenir.

			Tout ce qui importe, c’est que je découvre le secret d’Enzo, que je comprenne comment il a recouvré ses facultés. Alors, je lui faucherai les jambes et le renverrai manu militari dans les ténèbres. Enfin, je pourrai respirer.

			L’alarme se déclenche soudain, ses notes stridentes se propagent à travers le casino, et je souris.

			Il semble que nous ayons un voleur à appréhender.

			

			 

			Drapé dans une illusion d’invisibilité, j’épie le Tentacule qui vient de se hisser sur le toit et de rouler à plat dos. Il s’agit d’une Tentacule. Ses boucles brunes se déploient autour de son visage tandis qu’elle reprend son souffle, et une lueur de triomphe anime son regard.

			Je la reconnais instantanément. Pas à cause de son apparence physique, puisque son visage se trouve encore dans la pénombre, mais parce que ma magie se dévide vers elle telle une bobine de fil, sa présence tiraille le frimas logé en ma poitrine et me fait grincer des dents.

			C’est la ballerine du rez-de-chaussée.

			Je fronce les sourcils, triture un copeau de voratium dans ma poche. J’ai identifié tous les membres du gang d’Enzo. Je connais leurs faiblesses, leurs pseudonymes, leurs origines et leurs antécédents médicaux. Et même la marque de leur dentifrice préféré.

			Alors, par les profondeurs, qui est cette fille ? Et pourquoi ma magie trépigne-t-elle pour la rejoindre ?

			Je m’approche du vasistas ouvert ; sans doute le point d’extraction qu’elle avait choisi avant qu’elle déclenche malencontreusement l’alarme et soit obligée d’improviser. Je rabats la fenêtre avec mon pied, et le mécanisme claque tel un coup de tonnerre.

			La voleuse se dresse d’un bond, lève les mains en posture défensive.

			— Il y a quelqu’un ?

			Puisant un brin de magie supplémentaire pour étouffer le bruit de mes semelles, je me dirige vers l’une des cheminées et en racle la surface. La fille se retourne vivement.

			— Qui va là ?

			

			Elle a été bien entraînée, si j’en juge par le placement judicieux de ses pieds et la grâce experte de sa posture. Elle a l’instinct sûr, de toute évidence, parce qu’il lui suffit de m’entendre respirer pour se tourner vers moi, alors que je cherche à m’approcher dans son dos.

			Après cinq années passées à fréquenter la lie de la société, j’ai moi aussi développé mes instincts mais, lorsqu’elle virevolte pour me plaquer contre un pilier en marbre et m’appliquer une dague contre la gorge, je la laisse faire. Histoire de voir.

			Appelons ça de la curiosité morbide. Ce n’est pas comme si elle pouvait me tuer, après tout.

			— Je n’hésiterai pas à vous faire du mal, gronde-t-elle tandis qu’un roulement de tonnerre passe sur l’océan.

			Je penche la tête d’un air songeur, me délectant du secret terré derrière ce mensonge, ce secret qui saupoudre l’air de douceur et offre un délicieux contraste aux vilaines cachotteries qui m’assaillent quotidiennement les narines. Je ris, et les notes se teintent de suavité grâce à un soupçon de glace puisé dans mes veines. Inspirons un peu de crainte à cette mystérieuse danseuse qui s’est retrouvée entre les griffes de mon frère sans que j’en aie vent ; cela lui fera le plus grand bien.

			À la faveur d’un éclair, je lis une expression d’horreur dans ses yeux écarquillés. Elle m’a identifié.

			— Quel délicieux mensonge ! je souffle.

			Je confisque le poignard et le jette au loin, avant d’obliger la ballerine à se retourner et de lui ramener les bras dans le dos. Alors, d’un mouvement vif, je la pousse au bord du toit, les orteils dépassant dans le vide, à vingt-six étages du sol.

			— Prudence, petite voleuse, reprends-je tandis que la pluie tombe du ciel comme des traînées d’étoiles. Un seul faux pas risquerait d’être ton dernier.

			

			Le vent chargé d’embruns me souffle au visage une discrète fragrance de fleur d’oranger. Des ruisselets de sang ont coulé sur ses poignets, à cause de lacérations que je distingue à travers ses manches mais, en dehors de cela, sa peau est intacte.

			Jamais Enzo n’accepterait quelqu’un dans son cercle d’intimes sans l’étape du tatouage. Souffrance est mère de loyauté, même s’il n’avouerait jamais que c’est pour cette raison qu’il a fait de ce marquage rituel un passage obligé.

			Qui qu’elle puisse être, la fille ne fait pas partie des Tentacules.

			Intéressant.

			— Dis-moi. (Je chuchote tandis que le duvet se dresse sur sa nuque.) Comment suis-je censé faire affaire avec les grands de ce monde, si des cambrioleurs se font la malle avec tous les trésors qu’on me confie ?

			Elle essaie de se dégager, mais je resserre mon étreinte.

			— Allez-vous me faire arrêter ?

			— Ce n’est pas exclu. Cela dit, les autorités manquent cruellement… d’imagination en matière d’interrogatoire.

			Je n’ai aucunement l’intention de torturer mon intruse. Ce serait superflu. Parfois, les gens ont simplement besoin d’un léger encouragement, et les illusions qu’ils inventent eux-mêmes sont déjà bien assez terrifiantes…

			Je l’oblige à se tourner vers moi, et elle garde l’équilibre avec autant d’aisance que la ballerine qu’elle prétendait être. Éclairée seulement par le halo des néons en contrebas, elle m’examine. Sur ses cils, la pluie captive forme de minuscules diamants. Elle a la paupière gauche plissée comme si elle éprouvait des difficultés à faire le point, et l’œil droit si enflé qu’elle ne peut plus l’ouvrir. Pourtant, elle n’a rien perdu de la férocité que j’ai perçue quand j’étais sur scène.

			— Qui es-tu ?

			

			— Personne.

			C’est plus fort que moi. Je ris. La plupart des gens tentent au moins un numéro de charme. Elle, au contraire, projette la répugnance que je lui inspire, aussi sûrement qu’elle m’a plaqué sa lame contre la gorge.

			— Fort bien.

			Tout en passant en revue les solutions qui s’offrent à moi, je me compose un sourire canaille qui saura, certainement, la déstabiliser. Rien ne me confirme qu’elle travaille pour mon frère. Mais, si c’est le cas, je ne dois surtout pas lui révéler que je leur ai tendu un piège. Haussant les sourcils d’un air innocent, je demande donc :

			— Qui t’envoie ?

			Elle récompense mon amabilité par la mine renfrognée que j’espérais.

			— Personne.

			Sa réponse est mensongère, mais son langage corporel trahit son opinion de moi. Dans les moindres détails.

			Peut-être est-ce pour cette raison que ses secrets possèdent une saveur si particulière.

			— Donne-moi un nom, petite voleuse, dis-je posément. Le tien, ou celui de ton employeur.

			— Je m’appelle Astra Tremaine.

			La vérité que je lis dans son regard assassin fait de l’ombre au mensonge qu’elle me raconte.

			— Ça non plus, ce n’est pas vrai, je me trompe ?

			Elle marque un temps d’arrêt, et une légère crispation de sa mâchoire m’indique qu’elle a compris : je suis capable de déceler les mensonges.

			— Je suis une artiste indépendante, en quelque sorte. N’importe qui peut acheter mes services.

			

			Sa réponse est formulée de manière assez ambiguë pour m’empêcher de détecter le moindre secret.

			Elle ruse. Et elle me défie.

			— Une réponse imprécise à souhait. Comme tu es maligne… (J’entre dans son jeu, nous ne sommes dupes ni l’un ni l’autre.) Qui t’a chargée de dérober cette montre à gousset ?

			— Quel genre de voleuse serais-je, si je divulguais l’identité de mes clients ? esquive-t-elle.

			— Une voleuse désireuse de rester en vie.

			Je ne suis ni un assassin ni un sadique. Néanmoins, je me ferai une joie de jouer cette carte, si la peur peut la pousser à me révéler ses secrets.

			Elle ne frémit pas, ne tremble pas. Non, l’insolente se gausse de moi.

			— Ah, dit-elle. Des menaces. Il fallait bien qu’on en arrive là, mais j’espérais tout de même une approche un peu plus inventive. (Elle me décoche un sourire mielleux.) Malheureusement, j’ai bien peur que cette menace-là rate son effet. Voyez-vous, monsieur, si je vous communique le nom de mon client, celui-ci risquerait de me mettre à mort juste par principe.

			— Dans ce cas, tu dois pourtant te décider. (Je hausse un sourcil narquois.) Choix numéro un : tu tais l’identité de ton client et tu meurs de ma main, ou… (Je ménage une pause, pour le côté théâtral de la chose.) Choix numéro deux : tu me dis ce que je veux savoir, et tu prends le risque de mourir de sa main. Dans ce dernier cas, au moins, tu as une chance de t’enfuir.

			— Ou alors… il y aurait bien la troisième solution, complète-t-elle.

			D’une saccade du poignet, elle me transperce la paume avec un objet allongé.

			Un tournevis.

			

			Le choc est assez intense pour qu’elle se libère et me repousse loin du vide, ce qui lui laisse l’occasion de saisir sa dague, qu’elle s’empresse d’appliquer de nouveau contre ma gorge. Nous voilà revenus à la case départ alors que la pluie tambourine sur le toit, goutte du nez de la danseuse et tombe sur le mien.

			Là. Un secret fugace se cache derrière ses paupières, tel un murmure en passe de devenir cataclysme. Une révélation colossale, dévastatrice, saupoudrée de fleurs d’oranger, rehaussée par les notes épicées du danger, et… oui. Un soupçon d’arôme connu, aussi familier que s’il était le mien.

			Celui d’Enzo.

			Quoi que cache cette fille, c’est étroitement lié à mon frère. Et si elle était la clé qui me permettrait de comprendre enfin comment Enzo est devenu si puissant ? De prendre l’ascendant sur lui et de l’empêcher, une bonne fois pour toutes, de faire main basse sur l’éclat de lune ?

			Je m’humecte les lèvres, la gratifie d’un sourire tranchant comme un rasoir.

			Son secret sera mien, ce ne sera qu’une formalité.
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